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                Pour Grace

                Avec toute ma reconnaissance à ceux qui ont
                    répondu avec gentillesse et compétence à mes questions : Jocelyn-Raphaël
                    Ondet pour le château de Chenonceau, Catherine Reyes et Aline Colin pour le
                    château d’Amboise, Éric Johannot pour le château de Chambord, Catherine
                    Cuellar pour le château du Clos Lucé, Et à tous les
                        historiens de par le monde, dont les recherches me sont toujours de si
                        précieuses sources d’informations.
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                Les exilés eurent une vision
                    fulgurante, celle d’un incroyable pont qui barrait la rivière, ses arches
                    arrondies supportant une longue galerie blanche à deux étages. On aurait dit
                    l’allée magique d’un château de conte de fées. Un château tout blanc, posé près
                    de la rive sur deux énormes piliers de pierre plantés dans l’eau.

                Ils étaient dans une barque, mais ils l’avaient à peine compris
                    qu’ils se retrouvèrent sur la terre ferme, devant l’entrée du château, une
                    esplanade cernée de douves où veillait un donjon solitaire. Avec leurs chevaux,
                    la moto et le taureau d’Évan – dont la seule vue, maintenant que son jeune
                    maître avait disparu, leur nouait le cœur.

                D’ici, ils ne voyaient plus la grande galerie sur l’eau, juste des
                    toits pointus, des fenêtres à meneaux, de minces tourelles d’angle et
                    d’élégantes cheminées.

                – Chenonceau ! souffla Liam. J’y suis déjà venu, c’était tout
                    près de chez moi.

                Se rappeler sa vie d’avant l’oppressa un instant. Son départ avait
                    été une telle douleur pour les siens ! Sans raison, il s’en sentait toujours un
                    peu coupable.

                Il respira profondément. Il ne fallait pas se laisser aller, tout
                    était bien, maintenant.

                Le soleil baissait, les lieux étaient déserts. Même les jardins qui
                    dessinaient leurs formes géométriques de l’autre côté des douves, même la grande
                    allée qui se perdait dans les arbres. Pourtant un homme chantait quelque part,
                    d’une voix puissante, comme à l’opéra.

                Que faisaient-ils ici ? L’eau et la barque laissaient subodorer un
                    coup de Charon, cependant cette vision avait été si brève...

                Alec articula avec espoir :

                – Le nocher des Enfers nous a peut-être conduits ici pour retrouver
                    Évan !

                Il n’avait pas tort. Quand son petit frère avait disparu, en même
                    temps qu’Alberto del Campo1,
                    Charon avait ricané de leur pessimisme. Ça leur avait redonné de l’espoir.

                Momo approuva :

                – Le nocher nous dit qu’une âme blanche ne peut pas disparaître
                    définitivement, et paf ! on se retrouve ici.

                Mais comment déceler la trace d’une âme qui avait perdu son
                    enveloppe corporelle ?

                Alec s’anima :

                – Évan a pu emprunter le corps d’un enfant né à l’instant de sa
                    disparition ! Avec la carte d’éternité, Liam, tu pourrais...

                Christophe remarqua :

                – Quatre cent mille enfants naissent chaque jour dans le monde. Seize
                    mille chaque heure. Deux cent soixante chaque minute...

                Alec contra avec désespoir :

                – Mais Charon a forcément une raison de nous avoir amenés ici !

                – Exact, confirma Liam. Reste à comprendre laquelle.

                Et ça, ce n’était pas du gâteau.

                Ariane, qui dévorait des yeux le château depuis leur arrivée,
                    confirma :

                – Il y a quelque chose ici qui a un rapport avec Évan.

                Et elle s’élança.

                La poigne de Mangas Coloradas l’arrêta net. Pas question de pénétrer
                    dans les lieux tant qu’il ne s’était pas assuré de leur sécurité. D’autant que
                    le chanteur était peut-être un fantôme. D’un geste, il ordonna à tous de ne pas
                    bouger, puis il franchit le pont sur la douve et traversa la porte du château.

                Ils restèrent un moment à observer cette porte double ornée de
                    guirlandes et d’écussons en relief, comme si elle pouvait leur donner la clé de
                    l’énigme.

                – L’emblème de François Ier, expliqua
                    Christine en désignant la petite salamandre couronnée. Et l’inscription en latin
                    au-dessus de la porte dit : (Elle traduisit.) « FRANÇOIS
                        PAR LA GRÂCE DE DIEU ROI DE FRANCE, CLAUDE REINE
                    DE FRANCE. »

                À cet instant, le chant se mua en cris. Ça venait des combles du
                    château. L’aigle, qui tournait dans le ciel, glapit :

                – P’tain, qu’est-ce qui se passe ?

                Et il piqua à travers les toits.

                Il ressortit peu après, en grommelant que c’était incroyable de voir
                    de pareils trouillards ! Des fantômes qui avaient peur de leur ombre !

                De leur ombre ? S’ils avaient vu débouler chez eux un géant au visage
                    de marbre et un aigle immense... on se demandait en effet POURQUOI ils auraient eu peur.

                Mangas Coloradas réapparut enfin et les informa par gestes qu’il n’y
                    avait aucun vivant dans les lieux, mais que les combles étaient habités par des
                    fantômes. Blancs, donc inoffensifs.

                Alec reprit espoir :

                – C’est peut-être eux qui nous mèneront à Évan !

                – De toute façon, fit observer Cléa, on n’a aucune autre piste.

                Lou s’assura d’un ton presque affirmatif :

                – Donc, on s’installe ici ?

                – La vie de château..., rigola Momo. 

                Édouard approuva :

                – Un château autrement plus lumineux que nos forteresses médiévales.
                    Vive la Renaissance !

                – J’adore cet endroit, commenta Fanny avec émerveillement.

                Malheureusement, si les lieux semblaient sûrs, quelque chose les
                    avait suivis depuis la Bastille, et ils l’ignoraient encore.

                
                    
                

            

        
     
1. Voir La forteresse de l’oubli.
2
Les exilés passèrent la porte avec prudence. Le long vestibule aux voûtes de pierres entrecroisées dans un savant désordre donnait accès, de chaque côté, à deux grandes pièces équipées à l’ancienne : lits à baldaquin, tableaux, tentures et cheminée monumentale – « des bidons d’huile géants », jugea Hoël. D’artistiques bouquets de fleurs disposés un peu partout parfumaient l’air, et de grosses cordes habillées de velours indiquaient, autour des meubles précieux, une limite à ne pas dépasser. Le château n’était plus habité, mais les visiteurs devaient être nombreux.
Au fond du vestibule s’ouvrait une très longue galerie carrelée d’un damier noir et blanc. Celle qui franchissait la rivière. À l’autre bout, une issue de secours, fermée (ce qui ne leur faisait ni chaud ni froid), menait... à un petit pont-levis donnant accès à l’autre rive. Ça pouvait toujours servir.
D’après Christine, pendant la Seconde Guerre mondiale, cette rivière (le Cher) servait de ligne de démarcation entre la zone libre et la zone occupée par les Allemands. Et des résistants faisaient passer par ici les gens fuyant les nazis.
Les lieux semblant sûrs, ils retraversèrent la galerie avec plus de décontraction, Miracle en glissades, Hoël et Richard en sautillant d’une case noire à l’autre. C’est là qu’un courant d’air glacé leur arriva de l’entrée. Le vestibule était envahi par une lueur d’un rouge sale ! Ils se figèrent.
Le phénomène dura quelques secondes, puis la lueur disparut, comme aspirée du dehors.
Médusée, Christine articula :
– Nous avons eu de la visite.
Mais la visite de quoi ?
Ils réintégrèrent le vestibule avec méfiance. 
Mangas Coloradas, qui y était resté en surveillance, fixait la grande porte d’entrée par laquelle la lueur avait disparu. C’était lui qui l’avait éjectée !
Ils découvrirent alors sur le mur de droite des tableaux qui n’y étaient pas auparavant. Deux tableaux. Fantômes. Intrigués, ils s’en approchèrent. On y voyait des hommes couverts de plumes entourés par les flammes. Christophe s’inquiéta :
– Une représentation de l’enfer ?
– Non non, expliqua Christine, ce tableau évoque le Bal des Ardents. « Ardents » signifiant « qui brûlent ». Un drame qui s’est déroulé en 1393, et où le roi Charles VI, de santé mentale déjà fragile, a fini de perdre la raison. J’en connais d’autres représentations, mais pas celle-ci. Je lui trouve quelque chose d’étrange...
Elle ne put approfondir, car les petits s’étaient assis par terre pour réclamer l’histoire. Elle ne résista pas :
– Ce bal fut donné à la fin d’un « charivari », une de ces fêtes extravagantes qui accompagnaient un remariage. Comme il s’agissait du remariage d’une personne de la cour, le roi y assistait. Et des nobles eurent l’idée de se déguiser en sauvages. Six hommes, dont Charles VI lui-même. Ils firent coudre sur eux des costumes de lin, mirent des masques et se plongèrent dans un bain de poix pour se coller ensuite de l’étoupe imitant des plumes. La poix étant très inflammable, on ordonna aux serviteurs qui portaient les torches de rester contre les murs. Puis les déguisés s’attachèrent les uns aux autres (à part le roi, qu’on ne pouvait pas enchaîner), et ils entrèrent dans la salle de bal en dansant comme des fous, mettant au défi les spectateurs de les reconnaître.
Le silence était total, les grands écoutant comme les petits.
– La jeune duchesse de Berry crut identifier Charles VI, et elle allait lui poser la main sur l’épaule en le nommant quand arriva le frère du roi, Louis d’Orléans, avec ses amis, tous passablement éméchés. Ils venaient d’une taverne, et les rues n’étant pas éclairées, leurs serviteurs portaient des torches.
– Aïe ! chuchota Momo.
– Ne sachant rien des instructions, Louis d’Orléans prit une torche des mains d’un valet et s’approcha des danseurs pour les identifier...
Inutile de raconter la suite, il suffisait de regarder le tableau. La panique, les cris de douleur, la terreur, on les lisait sur les visages. Les costumes s’étaient enflammés !
Christine reprit :
– La duchesse de Berry eut la présence d’esprit d’ôter son jupon et d’en emmitoufler le roi. Un des déguisés réussit à se libérer et courut à la cuisine se jeter dans un cuvier à vaisselle, mais pour les autres on ne put rien faire, car ceux qui tentaient de leur porter secours se brûlaient gravement aux mains.
Christine désigna le second tableau. Il représentait le roi emballé dans le jupon, l’homme qui filait vers les cuisines, et trois autres entourés par les flammes. Hoël s’étonna :
– Ben... ils sont que cinq !
– Tu as raison, œil de lynx, commenta Lou. Il en manque un.
Liam comprit alors :
– Je sais ce que vous avez trouvé étrange, Christine. La scène est vue DE L’INTÉRIEUR, par un des hommes qui brûlent. Le sixième.
Ariane tendit un doigt tremblant vers le premier tableau :
– Les gens qui regardent, ils ont des têtes de démons !
Il y eut un nouveau silence, et Cléa souffla :
– Le peintre va mourir, mais pas les spectateurs. Il est en rage contre eux, il les hait, c’est pourquoi il les diabolise.
Ça oppressa tout le monde. D’autant que ces tableaux fantômes étaient arrivés ici avec la lueur rouge.
Édouard désigna le second :
– Dans celui-ci, des boules de feu sont catapultées sur les spectateurs. Le peintre se venge.
Miracle sursauta :
– Ouap ! Un autre tableau vient d’arriver !
En effet. Juste en face de l’escalier. Et bien différent des autres : il représentait de jolis bâtiments avec tourelles et clochetons. Malgré la taille modeste du tableau, on distinguait chaque détail, même des poissons dans le bassin central. Et non seulement il était fantôme mais, contrairement aux deux autres, il représentait... des fantômes. De plusieurs époques, d’après la variété de leurs costumes. Et ils bavardaient sans voir le nuage rouge qui gonflait au-dessus d’eux !
Les visiteurs se crispèrent en entendant :
– Que se passe-t-il ici ?
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Le fantôme qui arrivait de l’escalier n’avait rien d’un gris. C’était un homme d’une quarantaine d’années, cheveux courts, visage anguleux, nageant un peu dans un costume de lin écru très XXIe siècle.
Son regard fit le tour des visiteurs puis, rassuré, il demanda :
– Pourquoi avez-vous accroché ces tableaux ici ?
– Nous n’y sommes pour rien, répondit Christine. Nous avons été aussi étonnés que vous par leur apparition.
Liam précisa :
– Nous pensons qu’ils ont été apportés par une lueur rouge, glaciale, si vous voyez ce que je veux dire.
– Peut-être en rapport avec le nuage rouge qu’on voit sur ce tableau, ajouta Cléa. Vous savez ce que c’est ?
– Non..., fit l’homme, légèrement inquiet.
Il jeta un coup d’œil prudent à Mangas Coloradas, qui ne l’avait visiblement pas averti qu’ils étaient plusieurs. L’Indien n’était pas le roi de la communication.
Ariane profita du silence pour demander :
– Vous connaissez Évan ?
Intervenir ainsi n’était pas son genre mais, depuis la disparition de son frère jumeau, elle avait perdu sa réserve.
– Évan ? Ça ne me dit rien, non... Je peux vous demander qui vous êtes ?
Ils se présentèrent, puis l’homme dit qu’il s’appelait Alistair, était le dernier arrivé au château, qu’il n’habitait que depuis cinq mois. Toutefois, en tant qu’historien de l’art, il y avait travaillé comme guide pendant ses études, et il pouvait affirmer que ces tableaux n’avaient jamais appartenu au château.
Il les étudia un à un avant de confirmer :
– Ces deux-là racontent le drame du Bal des Ardents, et le dernier représente l’endroit où, d’après les chroniqueurs contemporains, celui-ci a eu lieu : l’hôtel Saint-Pol, qui était alors le logis royal. Celui-ci est détruit depuis longtemps, cependant j’y suis passé après ma mort, et son fantôme abrite bien tous les gens que le peintre a représentés. Mais ce nuage rougeoyant n’y était pas. Et on dirait qu’il les menace...
– C’est ce qui nous inquiète, avoua Christine. Liam enchaîna :
– Et cette succession des trois images (il les désigna une à une) signifierait qu’ils vont payer pour ce vieux drame ? Mais qui voudrait leur faire payer ? Une des victimes du bal ? Le sixième, celui qui a peint les deux premiers tableaux ? Savez-vous qui étaient ces victimes ?
Le guide réfléchit :
– En dehors du roi et du seigneur de Nantouillet, qui en ont réchappé, quatre sont morts : Hugonin de Guisay, Yvain de Foix, le comte de Joigny et Charles de Poitiers.
– L’un d’eux pourrait avoir perdu son âme, s’alarma Christine, et serait devenu ce nuage rouge ? Ce nuage fulminant serait un fantôme gris en fureur ?
Fanny proposa avec crainte :
– Un fantôme qui aurait refusé de conserver dans la mort un corps qui l’avait trop fait souffrir.
Il y eut un silence, puis Christophe douta :
– Dans ce cas, pourquoi nous prévenir, avec ce troisième tableau, qu’il y aura bientôt d’autres victimes ?
Liam contra :
– Ce n’est pas le cas, le dernier tableau n’a pas été peint par la même main. En fait, on a d’abord eu DEUX tableaux, ceux qui racontent le drame. Et, seulement ensuite, le troisième, révélant la menace, mais venant de quelqu’un d’autre. Et pour ça, j’ai ma petite idée...
Hoël l’interrompit :
– Eh ! Dans le coin, il y a de l’eau, et la barque de Charon !
Il était imbattable pour percevoir les détails auxquels personne n’accordait d’attention.
Alistair précisa que la Seine passait en effet près de l’hôtel royal, et Liam que ce tableau avait été accroché là par le nocher des Enfers. Certainement pour qu’ils fassent quelque chose pour ces fantômes en danger.
Cléa plissa le front :
– Je ne comprends pas. Pourquoi ce souffle rouge est-il venu ici, s’il en veut à ceux de l’hôtel Saint-Pol ?
Il y eut un silence, et Alistair proposa :
– Il vous connaît peut-être et veut vous narguer. D’où venez-vous ?
– De la Bastille...
– L’hôtel Saint-Pol se trouve tout près de la Bastille. Il a pu vous suivre.
Miracle annonça en levant une patte :
– La Bastille a été construite par Hugues Aubriot.
Lui qui avait toujours l’air de planer au niveau historique ! Il pouffa :
– Je vous ai séché, hein ? (Il expliqua au guide.) Hugues, il habite à la Bastille...
Hoël se moqua de lui :
– Fallait pas le dire ! Le monsieur, il t’aurait pris pour un surchien.
Le guide déclara avec intérêt :
– C’EST un surchien !
– T’as vu ? rigola Miracle.
Édouard n’avait pas le cœur à rire. Le front soucieux, il décréta :
– Momo, Alec, Lou et moi irons au palais royal. Il faut informer ses fantômes qu’ils sont menacés et leur apprendre à se défendre.
Alec protesta :
– Je dois d’abord retrouver mon petit frère !
– Mais c’est peut-être là-bas que nous retrouverons sa piste, puisque ce dernier tableau nous vient de Charon.
Ariane s’affola :
– Combattre un gris en forme de nuage de feu, c’est trop dangereux !
– De feu glacé..., ironisa Momo. (Il gonfla exagérément le torse.) Pour qui tu nous prends ? Nous sommes des disciples de Léonidas !
Alistair les considérait avec stupéfaction. Après le nocher des Enfers, Léonidas...
Lou décida :
– Je suis aussi d’avis qu’on y aille.
Et elle tendit la main en avant.
Édouard posa la sienne dessus, puis Momo, et enfin Alec :
– Un pour tous, tous pour un.
Sidéré, le guide souffla :
– Eh bien... Je ne sais pas qui vous êtes, mais nous avons besoin de gens comme vous.
Un instant plus tard, les quatre missionnaires enfourchaient leurs chevaux et levaient simplement la main en guise de salut. Pour gagner en efficacité, il fallait éviter l’émotion, toujours un peu paralysante. Oui, ils étaient les dignes élèves de Léonidas.
Ils avaient à peine disparu dans la grande allée, que le tableau « de la menace » fit trois tours sur son crochet... et s’écrasa au sol.
Le souffle rouge était de retour !
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Les exilés se précipitèrent dans l’escalier derrière Alistair, tandis que Mangas Coloradas restait à la porte. Contre un ennemi invisible, lui seul pouvait lutter. Il sortit ses bolas 1 et les envoya fendre l’air du vestibule.
Liam et Cléa, qui fermaient la marche pour protéger Christine, moins rapide, entendirent le sifflement. Par chance, l’escalier n’était pas un étroit colimaçon comme au Moyen Âge, mais une large épingle à cheveux qui permettait de monter à plusieurs de front.
Miracle arriva en tête à l’étage des combles, si vite qu’il faillit tomber... dans un fossé plein d’eau ! Ahurissant, puisqu’on se trouvait DANS un château. Et de l’autre côté se dressait une porte fantôme.
Débouchant à son tour, Alistair cria :
– Abaissez le pont-levis ! Vite !
Ce qu’ils avaient pris pour une porte s’inclina, formant un pont sur le fossé fantôme. Alors que la lueur rouge envahissait l’escalier derrière eux, ils le franchirent tous pour se réfugier sur un second pont, réel celui-là, ce qui était tout aussi bizarre à l’intérieur d’un château.
L’homme qui leur avait abaissé le pont était un barbu aux sourcils broussailleux, large d’épaules et rembourré de l’estomac. Il remonta si vite le pont-levis que Liam eut à peine le temps de sauter sur la planche en mouvement... pour atterrir sur le second pont en glissade ventrale.
Derrière la planche relevée retentit une explosion de rage. Le spectre rouge était impuissant contre une porte fantôme et ne pouvait pas prendre le risque de tomber dans l’eau.
Ils restèrent là, le souffle court, guettant un embrasement, une catastrophe, ils ne savaient quoi.
Puis le grondement s’éloigna et, immédiatement après, des coups résonnèrent sur la planche. Huit, se succédant si vite qu’on aurait pu croire un seul. Huit bolas arrivant presque simultanément. La signature de Mangas Coloradas.
– Rouvrez, demanda Liam avec un soupir de soulagement.
Le costaud releva le bas du panneau ajouré qui doublait le pont fantôme, ce qui abaissa la planche devant Mangas Coloradas.
– C’est magique, ce truc ! s’exclama Miracle.
 Christophe rectifia :
– Purement mécanique, au contraire.
Alistair précisa :
– J’ai reproduit le mécanisme du vrai pont. (Il montra la planche sur laquelle ils se trouvaient.) Bien que celui-ci reste toujours ouvert, c’est aussi un pont-levis.
L’Indien les avisa par gestes qu’il avait sécurisé les lieux et restait camper sur le palier, puis demanda de refermer.
Hoël et Richard sautèrent pour attraper le bout de la grille et le ramener vers le sol, émerveillés de voir le pont se relever.
Le costaud se présenta alors :
– Adriano de Moralès. Ténor d’opéra. 
Ah ! Le chanteur ! Alistair précisa :
– Ces combles ont abrité autrefois un petit couvent, ce qui explique le pont-levis pour isoler les religieuses. C’est ce qui m’a donné l’idée de le doubler d’un pont fantôme qui nous met, de même que ces murs et ces toits, à l’abri d’éventuels gris. Et comme ces combles sont interdits à la visite, nous sommes aussi quasiment à l’abri des vivants. Nous avons ici nos chambres (il désigna les couloirs de côté) et deux pièces communes...
Il les entraîna dans le couloir d’en face, jusqu’à une pièce voûtée en charpente de navire et meublée en salon. Tout y était fantôme, y compris la déco – sinon, comment expliquer les tableaux au mur : Guernica de Picasso, Le radeau de la Méduse de Géricault, L’incendie du parlement de Londres de Turner, et même La Joconde !
– C’est la consolation de l’amateur d’art, expliqua-t-il, il peut s’approprier ses œuvres préférées sans nuire à personne.
Repensant aux cris entendus de dehors, Cléa vérifia :
– Vous n’êtes que deux ?
– Quatre. Mais à l’apparition de votre Indien, les demoiselles ont préféré se mettre à l’abri.
– Cinq ! lança une voix colérique.
Curieusement, celle-ci venait d’un objet en or posé sur une table basse, une pièce d’orfèvrerie représentant deux personnages se prélassant sur une mer poissonneuse. Alistair les désigna :
– Ici la déesse Cybèle, là le dieu Neptune avec ses chevaux et son trident. Le temple miniature est destiné au poivre, la barque au sel.
La voix précisa :
– C’est une salière que je conçus pour le roi François Ier en personne. Car il appréciait tant mon travail qu’il m’avait invité à sa cour ! Et lorsque je lui montrai le modèle en cire de ce chef-d’œuvre, le roi poussa un cri tant il était ébloui. C’est que Benvenuto Cellini est à l’orfèvrerie ce que Léonard de Vinci est à la peinture. D’ailleurs, on appelle cette sublime salière « la Mona Lisa des sculptures ». Quand le roi put enfin parler, il dit : « Cela est cent fois plus admirable que je ne l’aurais imaginé ! Quel homme étonnant que ce Benvenuto !»
Les petits fixaient la salière, éberlués de voir un objet parler. Hoël s’intéressa :
– Si on la frotte, un génie va sortir ?
Alistair s’amusa :
– Tu n’es pas Aladin et ce n’est pas la lampe merveilleuse. Ce qui est dedans n’est pas un génie, mais l’âme de Benvenuto Cellini, un graaaand (il leur adressa un clin d’œil) orfèvre italien du XVIe siècle, comme vous l’avez compris.
Cléa s’étonna :
– Une âme réincarnée dans un objet ?
– Pas réinCARNée, rectifia Christine, puisqu’il n’y a pas de CHAIR. C’est juste que messire Benvenuto n’a pas gardé son image corporelle.
– Comme... le nuage rouge ?
Ça les inquiéta tous. L’âme d’Évan pouvait-elle aussi devenir l’hôte d’un objet ? Dans ce cas, le retrouver serait encore plus compliqué.
La salière reprit :
– Un jour, François me remit trois cents livres d’argent pour faire une statue de Jupiter. Je l’exécutai de telle sorte qu’elle surpassait en beauté même celles des antiques ! En la découvrant, les autres joailliers s’exclamèrent : « Benvenuto est la gloire de notre art ! »
Le guide remarqua :
– Pourtant, dans vos mémoires, vous citez de nombreux ennemis parmi les orfèvres.
– Ah ! Les envieux ! Mon œuvre était tellement supérieure à...
– Merci, messire Cellini, coupa Alistair. Il faut que j’entretienne nos hôtes de leur hébergement. Ce mini-couvent ne suffira pas à nous loger tous. Contrairement aux religieuses, nous tenons à notre intimité.
Liam précisa :
– Je suis visible des vivants, il me faudrait un endroit où personne ne vient.
Le guide hocha la tête :
– J’ai une idée. Suivez-moi.

 
1. Ensemble de sachets de cailloux accrochés à des cordelettes de cuir.
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Mangas Coloradas avait aménagé son campement (qui se limitait à sa vieille couverture) sur le palier des combles. Pour assurer leur sécurité, il les précéda vers le vestibule de l’étage du dessous.
Ici, les poutres blanches à motifs bleus allongeaient leurs U inversés jusqu’au bas des murs.
– On dirait la trachée artère d’un géant, déclara poétiquement Hoël.
Ce qui prouvait au moins que le cours d’anatomie de Christophe portait ses fruits.
Aucun courant d’air rouge et froid dans le coin. Ils gagnèrent le fond du vestibule, où une porte un peu en hauteur permettait d’accéder aux combles de la grande galerie, un long couloir où le soleil couchant faisait exploser de rouge et d’or les fenêtres en œil-de-bœuf.
– Ces combles aussi sont interdits à la visite, observa Alistair.
Hoël s’exclama :
– Génial ! Il y a plein de place ! (La petite bande se précipita aux fenêtres.) On est au-dessus de l’eau !
– Des pièces sur soixante mètres de long, confirma Alistair avec amusement, vous y trouverez bien un coin.
Liam décréta :
– Cléa et moi, on s’installe près de l’entrée pour surveiller.
Fanny et Christophe se mirent alors à la recherche d’espaces communicants à transformer en laboratoire et salle de couture, Christine s’appropria une grande pièce pour en faire sa salle de classe, et les petits montèrent une superposition de lits... dans le couloir !
– Efficaces, admira Alistair. Mais cinq lits pour quatre...
Cléa chuchota :
– C’est que nous avons perdu Évan, le jumeau d’Ariane, et les Cinq Doigts de la Main n’ont pas encore assimilé qu’ils n’étaient plus que quatre. Ou bien ils le refusent.
Et ils lui racontèrent brièvement leur départ du Manoir, leur improbable périple, leur étrange existence au service des autres et les circonstances de la disparition d’Évan.
Il en fut éberlué :
– Eh bien, à côté de la vôtre, mon existence me semble vraiment morne.
Cléa s’intéressa :
– Pourquoi n’êtes-vous pas parti pour l’au-delà ?
Le guide se pinça avec nervosité l’arête du nez, ce qui donnait à penser que ce qui l’avait maintenu sur terre était encore à fleur de peau.
– En réalité, je suis resté... par accident. (Il eut un sourire amer.) C’est le moins qu’on puisse dire.
Il demeura pensif, puis ajouta dans un souffle une phrase sans doute cent fois répétée, comme s’il n’arrivait toujours pas à y croire :
– J’ai juste fait ça.
Et il eut un petit mouvement de l’index, comme s’il appuyait sur la gâchette d’une arme.
Ils en furent frappés. C’est par ce geste que le vieux Roger avait tué involontairement son petit-fils d’un coup de fusil1 ! Liam observa :
– Avoir une arme chez soi est très dangereux.
– Je n’ai jamais eu d’arme, fit Alistair sans comprendre, j’y suis farouchement opposé ! (Il soupira.) Mais bien d’autres choses peuvent être mortelles, qu’on n’imagine même pas.
– Ah... Si vous me dites ce qui est arrivé, je pourrai peut-être résoudre votre problème et vous permettre de partir pour l’au-delà.
Le guide secoua la tête :
– Il n’y a rien à résoudre, et je ne partirai que lorsque j’aurai accepté ce que j’ai fait. Ce qui, je le crains, n’arrivera jamais. Bien... Je vous laisse vous installer. Enfermez-vous bien !
Et il sortit.
– Mystérieux, nota Cléa en regardant la porte se refermer. Qu’a-t-il bien pu faire  ?
– Moi, je me demande surtout quel rapport il y aurait entre Évan, qui vient de disparaître, et des fantômes installés ici depuis au minimum cinq mois. Il faudrait connaître leur histoire...
Or cela n’était pas facile avec ceux qui avaient refusé leur mort. Alistair en était un bon exemple. Ou ils ne voulaient pas parler de leur passé, ou ils ne disaient pas tout.
Liam haussa vaguement une épaule et regarda autour de lui. Il fallait se mettre en sécurité. Il n’avait aucune envie de se retrouver nez à nez avec un nuage rouge.
– Concentre-toi, dit-il à Cléa, on va doubler l’ensemble des combles d’une paroi fantôme.

 
1. Voir Le collège de la délivrance.
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